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À mon amazone Jade, si engagée dans le monde actuel
À mes grands-mères, l’une ayant été boudée
lors de son troisième accouchement
parce que c’était un troisième garçon,
et l’autre ayant été conviée à faire un deuxième enfant
comme s’il s’agissait d’un antidépresseur
À Claudine que l’envie d’être mère aura fini par éteindre
À toutes les jeunes amazones d’aujourd’hui ou d’hier, en quête de sens et de cohérence dans leur existence
À tous les hommes qui les accompagnent
sur ce nouveau chemin
À Véronique qui m’aura offert la primeur
de prendre la parole sur ce sujet épineux
Et à Marguerite pour son accompagnement
profondément respectueux des messages du livre
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Avertissement
J’ai pris pour habitude de mettre en vigilance les lecteurs de mes ouvrages car ceux-ci s’inscrivent dans le vivant de notre société humaine. Il est effectivement nécessaire d’entendre qu’une réalité vaut pour un temps et pour un lieu, donnés. À peine identifiée, elle est déjà en mouvement au gré des remaniements incessants, biologiques et sociétaux. Pareillement, il nous faut garder à l’esprit qu’une même situation peut voir une réaction et son inverse, une interprétation et bien d’autres. La vie est multiple, on ne peut alors tenir tous ses axes et tous les plans à la fois : il faut faire un choix. Finalement, la vie reste, et c’est tant mieux, un incroyable mycélium aux ramifications infinies. Vous souhaitant une humble et réjouissante lecture de cet ouvrage.


Avant-propos

Des états d’âme
Je ne l’ai pas vu venir. Jade venait d’avoir 20 ans. Elle venait aussi de me balancer une petite bombe implosive : peut-être que je n’aurais pas de petits-enfants !
Nous étions dans une discussion sympathique de famille, où je me laissais aller à imaginer quelle grand-mère je ferai plus tard. Jade écoutait puis me l’a formulé aussi simplement que cela. Si son frère et sa sœur n’ont pas manqué de me dire qu’avec trois enfants, il nous restait une bonne probabilité d’être grands-parents « un jour », le déclic était bien là. Nous n’avions pourtant pas accompagné nos enfants sur un chemin tout tracé. Chacun était lancé dans des voies atypiques et des façons différentes de mener sa vie. Mais l’effet a été suffisamment fort pour que je médite un peu plus la question et qu’elle ne me lâche pas… jusqu’à songer à écrire ce livre.
Oui, évidemment, rien n’était moins sûr, et j’étais bien placée pour le savoir. Psychologue spécialisée en périnatalité, je rencontre depuis bientôt trente ans bon nombre de personnes vivant une sensible ou douloureuse expérience autour du projet d’un enfant jusqu’à son arrivée ou non.
J’ai ainsi assisté à l’évolution de la parentalité depuis celle plus « classique » et ses problématiques fréquentes (sexualité et projet de famille, vécu de la grossesse et de l’accouchement, biologie d’attachement et difficultés parentales). J’ai ainsi constaté l’arrivée de nouvelles formes de couples, de familles et alors de préoccupations qui leur sont liées (comment composer avec le chacun chez soi, les résistances à l’engagement, la confrontation des libertés individuelles, conjugales et familiales, le polyamour).
J’ai aussi senti bouger le désir d’enfant, voyant évoluer les motifs de consultation à ce sujet. Ces dernières années, j’ai rencontré de plus en plus de femmes et d’hommes « en tensions », qui se questionnaient sur le bon projet, le bon partenaire, le bon moment. J’ai alors vu des couples manifestant des allers-retours (je veux, je ne veux plus, je veux finalement). J’ai vu les ambivalences se marquer davantage (peur de regretter d’avoir des enfants ou, à l’inverse, de ne pas en avoir). J’ai rencontré des amoureux qui ne partageaient pas le même point de vue. Ils se demandaient alors s’ils allaient devoir tenir pour voir si l’autre changerait d’avis sur l’enfant, ou choisir le couple et renoncer à une vie de famille, ou encore privilégier leur envie transcendante d’être parent et quitter l’autre.
J’ai accueilli des femmes dans un projet dit solo (parce qu’elles n’avaient pas encore fait la bonne rencontre, parce que le couple s’était séparé entre-temps, parce qu’elles aimaient une femme, parce qu’elles vivaient seules et que leur temps biologique serait bientôt révolu…). Plus exceptionnellement des hommes seuls. Les concernant, c’était davantage pour établir le peu de pistes qu’ils ont et qu’on leur donne pour envisager une paternité.
J’ai continué d’accompagner les contextes d’infertilité et de PMA, avec des êtres qui se voient offrir plus de propositions procréatives avec la médecine. Avec plus d’espoir donc, mais aussi davantage de désillusions quand cela ne marche pas. Et pas grand monde pour accompagner la suite d’un chemin qui les laisse trop souvent vidés et sans direction de vie.
Outre l’augmentation de consultations liées au questionnement d’un projet d’enfant, j’ai observé des vécus de grossesse et d’accouchement beaucoup plus « engagés ». Avec tout le panel qui va de l’envie d’être parents, mais sans le passage par l’expérience de la grossesse et de l’accouchement (parfois totalement rejetés), jusqu’à l’envie inverse de tout expérimenter et vivre en pleine conscience.
Puis j’ai assisté à de nouvelles angoisses parentales. Elles sont dues aux prises de conscience collectives, écologiques et sociétales, auxquelles personne ou presque n’a pu échapper. Je les ai d’abord observées chez les tout jeunes parents qui s’inscrivent dans cette mouvance. Ils vivent bio, pensent bio, choisissent la grossesse et une maternité les plus raccords avec leur projet, et la nounou qui va avec, bio si possible. Ceux-là sont souvent confrontés à un post-natal qui devient difficile. Ils s’éternisent dans la résolution des problèmes du quotidien, aspirant à une certaine harmonie (alimentation et sommeil des enfants, sécurité des liens, éducation positive). Ils perçoivent la société comme n’étant pas adaptée et estiment que c’est à elle qu’il revient de changer, pas à eux.
J’ai la chance d’accompagner tous ces chemins de vie, de près en près, de loin en loin, et d’en constater les étapes, les revirements. C’est pourquoi je témoigne d’un paysage périnatal qui s’est largement complexifié ces dernières années. Il appelle à des prises en charge et en soin demandant à évoluer, elles aussi.
Aussi, quand mon amazone, Jade, a jeté ce petit caillou dans ma mare, tout s’est emboîté. Cela ne m’était pas douloureux ou difficilement acceptable. Je n’avais simplement pas mesuré que ce que j’observais comme un changement en cours dans la société humaine, était en train de se généraliser. Cela s’était même immiscé jusque dans notre foyer.
C’est au même moment que la pandémie chinoise est arrivée plus tôt que prévu à nos portes. J’ai alors eu le temps de penser et d’écrire sur la mutation actuelle du désir d’enfant. Nous assistons en effet à une révolution culturelle, devenir mère ne semblant plus un passage obligé ni même désiré pour les petites filles et les femmes en âge de procréer. Encore aujourd’hui, c’est pourtant par elles que passe inévitablement ce projet.
Pour le comprendre, j’ai eu besoin de détricoter les enjeux. Je les ai alors découpés en autant de « j’ai mal » manifestés par les dernières générations : « J’ai mal à ma conscience. » « J’ai mal à la Terre. » « J’ai mal au genre féminin et masculin. » « Mal de mères et de pères. » Je les ai enfin retricotés dans le chapitre « Vers une parentalité élargie et consciente ». Cette dernière étape de lecture permet de comprendre combien ce qui se trame fait sens et comment chaque « j’ai mal » s’inscrit dans un paysage global. Quant à la fin du livre, je l’ai voulue ouverte vers un avenir proche. Elle préfigure ce qui semble être le prochain pas d’évolution de notre société humaine occidentale. Car, au-delà du constat, il convient de mettre en lumière l’opportunité que cela amène. Et elle est colossale.
Toute une transition majeure à laquelle je vous convie, pour mieux nous comprendre plutôt que de nous juger et nous opposer les uns les autres.


1
J’ai mal à ma conscience
Fatou a 19 ans. Depuis qu’elle a 15 ans, elle a tout planifié : son diplôme d’infirmière puéricultrice, une spécialisation dans la réanimation des bébés prématurés, une année au Canada et un premier enfant avant 30 ans. Elle n’a pas eu la vie facile. Elle s’est construit ses rêves un à un. Elle s’est challengée toute seule à renfort de podcasts et de tutos. Et par-dessus tout, elle veut gagner suffisamment d’argent, car elle sent bien que dans cette société, sans moyens, tu réalises peu de choses. Elle a envie de voir grand mais sans marcher sur les autres, c’est juste son défi à elle. Seulement voilà, avec la crise sanitaire de 2020, rien n’a fonctionné comme prévu. Elle n’a pas pu faire son stage de spécialisation, ni partir en 2021 au Canada. Aujourd’hui, elle ressent que sa vie lui échappe. Cela l’a motivée à consulter car elle a des crises d’angoisse qui l’entravent dans son quotidien et l’empêchent de se projeter de nouveau dans l’existence.
Les années d’avant
Depuis plusieurs décennies, la psychologie humaine s’était développée et répandue. Nous avions acquis plus de conscience sur bien des plans. Nous étions aussi passés de la psychologie de l’adulte à celle de l’enfant, et aux débuts de la vie de celui-ci. Dans ce champ de conscience, des professionnels de la petite enfance avaient pris la parole pour dire qu’ils observaient une nouvelle tendance chez les enfants qu’ils recevaient. Ils avaient en effet l’impression que les enfants qui naissaient étaient pour ainsi dire plus présents. Comme plus éveillés. Était-ce le fait d’adultes plus prêts à les entendre, plus compréhensifs et attentifs ? Était-ce le fait d’enfants restés toujours aussi percevants qu’ils le sont in utero ? Était-ce les deux cumulés, avec des adultes accueillants plus consciemment des enfants particulièrement sensibles ?
En parallèle, tout un champ de conscience sur l’hypersensibilité humaine et son haut potentiel a vu le jour. Au milieu des diagnostics et du nombre de concernés, on a commencé à se questionner quant à leur fonctionnement et à celui des autres. On a pu voir combien chaque humain peut avoir une lecture du monde différente de son voisin, qu’il s’agisse de l’environnement naturel mais aussi social. Toute la question de la neurodiversité a explosé. Avec sa manne de tests pour les enfants et finalement pour leurs parents. Des parents qui ont découvert qu’ils étaient hypersensibles et multipotentiels, et qu’ils l’avaient sans doute toujours été.
Nous avons alors requestionné nos idées toutes faites sur la normalité et la santé, et donc sur le handicap et la maladie. C’est d’ailleurs à cette période que la question de l’autisme s’est à nouveau posée. Et nous avons redécouvert qu’il existait d’autres formes d’intelligence que l’intelligence intellectuelle, des intelligences hors norme pouvant même se cumuler entre elles. Pour exemple, ceux qu’on nomme les autistes Asperger. Ils ont en effet une capacité inouïe de stockage et de traitement de l’information. Mais aussi une lucidité hors pair pour sentir les humains, les animaux, les plantes et le vivant en chaque chose. Et tout cela, bien qu’ils soient en difficulté d’évoluer dans la société humaine, telle qu’elle fonctionne du moins.
Toujours est-il que c’est dans cette ouverture de conscience que les jeunes générations ont commencé à prendre la parole sur la société humaine. Ils nous regardaient vivre et voyaient toutes nos incohérences. Principalement la manière dont nous traitons encore la planète et nos beaux discours non suivis d’action sur le sujet. Mais encore notre manière d’évoluer dans l’existence et de penser les choses de la vie.
C’est dans ce contexte qu’une prénommée Greta a décidé de faire la grève de l’école en faveur du climat devant le Parlement suédois tous les vendredis, pour attirer l’attention des adultes et des décideurs du monde. Elle a pris la parole de façon inédite, taclant les adultes sur leurs incohérences et les autorités sur leur inertie. Une enfant devenue adolescente s’est donc présentée devant les plus hautes autorités pour dire tout haut ce que beaucoup pensaient tout bas. Singulière et déterminée, elle ne s’est pas fait que des amis, même dans les rangs des jeunes générations.
C’est ainsi qu’on a vu les jeunes fouler le pavé pour s’exprimer dans la rue, et ce mouvement faire boule de neige. Cette ampleur a été possible grâce aux fameux réseaux sociaux qui ont facilité la diffusion des messages et l’organisation des revendications et manifestations.
Nous en étions là en 2020 avec un mouvement grandissant et des jeunes qui semblaient prendre la main pour nous montrer notre inaction en faveur de l’environnement. Un environnement qui permet notre vie comme celles des autres formes vivant sur Terre. Un environnement mis à mal du fait de notre absence de connexion avec le vivant, de notre regard centré sur l’existence humaine, de la surexploitation des ressources de la planète, et de notre pollution sans nom partout où nous posons le pied et nos regards. Un bel élan international était en cours.

Le jour d’après
La bascule s’est faite le 16 mars 2020, quand le Président français a prononcé ces mots : « Nous sommes en guerre. » Tout s’est précipité quand il a été question d’être confinés sans date butoir. L’ennemi ? Un virus, identifié sous le nom de Covid-19. Ce scénario, nous le pensions tous éphémère, anecdotique. Il n’empêche, le coup de gong a été entendu au profond : une guerre ! Il faut dire que ce scénario pandémique s’est inscrit dans une vague d’attentats. Ce langage volontairement guerrier a alors marqué nos esprits.
D’autant plus que ce Covid n’a cessé entre-temps de nourrir l’info en continu, dénombrant les cas détectés, les personnes hospitalisées et celles décédées, comme les régions infectées. La mort était là en maraude. Un confinement puis deux puis trois pourquoi pas, et plus si nécessaire. Nous avons ainsi compris qu’une épée de Damoclès était définitivement au-dessus de nos têtes. Et que désormais notre liberté sociale mais aussi animale, était en jeu. La liberté animale de respirer, de se mouvoir librement, de se déplacer à l’instinct, de prendre l’air et le soleil, d’être ensemble et en contact, etc.
Cette crise sanitaire fut un coup d’arrêt pour nos vies physique et psychique, car nous sommes faits des deux. Un coup d’arrêt à nos élans, nos besoins, nos envies et nos rêves. D’autant que les confinements successifs ont rompu notre ressourcement naturel au rythme des saisons. Pas de printemps (nous étions dans nos logements), pas vraiment d’été (pas de planification de vacances ou de fêtes), la menace planant sur l’automne et sur un hiver par nature favorable aux épidémies. Il est bien possible que depuis nous soyons déphasés d’avec les saisons et que nous courions après le temps social.
À tout cela se sont rajoutés : les incohérences du discours politique, le flou sur les conduites médicales à tenir, l’impuissance et l’inconnu, et la notion de complotisme qui a participé à monter les uns contre les autres. Toute une insécurité sanitaire, matérielle et financière qui a conduit à encore plus d’insécurité émotionnelle et relationnelle.

Le Covid, un arrêt sur image
L’espèce humaine a traversé une période très compliquée. Cela faisait un moment que les peuples dits premiers (autochtones, racines ou feuilles) avaient demandé que nous ne traversions plus leurs terres ancestrales, sacrées et préservées. Comme si nous étions des pestiférés ou plus exactement des pollueurs par nature, des touristes envahissants souvent, des pilleurs de ressources parfois. Nous nous sommes ainsi retrouvés durant la crise sanitaire devant la Nature et devant notre nature humaine. Nous avons eu le temps de faire le compte de notre bilan carbone, au moins intuitivement en regardant la Nature qui dehors reprenait ses droits. Non seulement elle semblait continuer sa vie, mais en plus elle semblait mieux la vivre sans nous. Plus tard les chiffres sont venus nous dire que c’était bien le cas. Sans notre présence extérieure et nos activités, l’air se purifiait, le réchauffement climatique pouvait reculer, les autres espèces reprenaient de l’espace et la Terre pouvait imaginer mieux respirer.
Nous avons pu aussi faire un bilan chez nous, du point de vue de nos vies personnelles, affectives et relationnelles. Certains ont vu ce temps d’arrêt comme un cadeau, avec l’occasion de ne plus courir, de changer de rythme, de se poser à deux ou de profiter enfin d’une vie de famille. Ceux qui avaient des projets en ont profité pour se dédier à cela, qu’il s’agisse d’un projet professionnel, de travaux ou d’une grossesse en cours. D’autres ont fait le constat d’une vie usée en accéléré. Avec des implosions de vie de couple, des divorces à la clé, des huis clos familiaux, des face-à-face incontournables et des isolements profonds. Ce fut l’occasion d’une mise en lumière de la violence exacerbée par ces circonstances extraordinaires. Violences manifestes ou plus larvées, extérieures ou intérieures, voire intimes. Concernant ma partie professionnelle, avec des violences conjugales et intrafamiliales majorées et plus d’énervements envers les enfants et de bébés secoués. Mais aussi avec une violence obstétricale mise à jour et des femmes devant accoucher à l’encontre de la physiologie. Et avec une violence non évaluée pour les bébés devant naître dans un monde aseptisé où les humains portent un masque et où leur famille ne peut venir les accueillir, les rencontrer. Le tout dans une ambiance de violence ordinaire alors que dehors tout semblait calme. Depuis, la violence semble n’être pas redescendue au fond.
Avec cet arrêt de nos vies extérieures, nous avons fait le point au-dedans de nous. Car quand la vie extérieure ralentit, voire s’arrête, c’est la vie intérieure qui prend le relais et se met en mouvement. C’est habituellement le cas quand nous rentrons chez nous le soir, que la nuit arrive et s’il y a un proche, quand celui-ci s’endort et que nous pas. On cogite. Alors, dans cette période inédite, nous avons tous plus ou moins cogité sur nos vies. En tout cas plus que d’habitude. C’est pourquoi beaucoup ont eu envie de changer de décor et de rythme. Leur vie a pris une autre direction, elle s’est réorientée. Elle s’est mise au diapason d’eux-mêmes. Beaucoup ont pris la tangente vers des vies professionnelles plus épanouissantes intérieurement et moins matériellement. Beaucoup sont partis au vert depuis le temps qu’ils le rêvaient, en parlaient. Parmi mes patients, j’ai vu de jeunes couples aimants se séparer après de longues discussions. Ils avaient convenu que lui ou elle souhaitait un enfant et qu’après mûre réflexion l’autre n’avait pas ce projet. Finalement il s’est opéré comme une sorte de reset en nous.

Un certain mal de vivre
Cette période a surtout amené le genre humain à réfléchir plus posément, puisqu’elle suivait un constat écologique critique. Puisque c’était à l’occasion d’un printemps radieux se contant juste sous nos yeux, derrière nos fenêtres. Et puisque chacun a bien vu la vie reprendre ses droits. Ce fut une grande leçon de vie par l’expérience, de celles qu’on n’oublie pas de sitôt. Les déconfinements sont venus délivrer tout ce petit monde qui n’avait qu’une hâte : retrouver sa vie d’avant. Mais nos vies intérieures, elles, n’ont pas véritablement été délivrées. Elles sont restées comme suspendues, en alerte au tréfonds, toujours en vigilance. Elles n’ont pas oublié le constat global : l’arrêt de l’activité humaine a permis un recul de la pollution humaine en un temps record. Elles ont gardé en mémoire la reprise illico de nos activités habituelles et polluantes, chiffres à l’appui. Et au fond notre psychisme sait cela, il y pense depuis.
Le post-Covid a ainsi vu la hausse des demandes de consultations psychologiques pour angoisses, idées sombres ou envies suicidaires. Cette période a vu grandir le nombre des hospitalisations psychiatriques et ces services être saturés. Elle a vu de même une nette augmentation des traitements contre l’anxiété et la dépression. Rien de réjouissant, je vous l’accorde, mais le signe évident d’une vie intérieure marquée, choquée au profond. Avec l’opportunité d’enfin prendre conscience de cette vie intérieure et de mesurer combien elle influence notre manière de vivre, et de nous engager dans l’existence. Quitte à ce que ce soit un enseignement « par l’épreuve ».
J’ai aussi observé les réactions de nos rues, avec davantage d’incivilités, d’agressivité sociale et routière. J’ai écouté les échos des jeunes. Eux d’ordinaire en proie à la fougue de leur âge, étaient désenchantés sur la suite des choses. Ils n’avaient plus le cœur ni à s’indigner, ni à se rebeller. Nous aurions dû nous en inquiéter. Et tandis que nous nous sommes versés vers ceux jugés les plus fragiles (parce qu’âgés, isolés, malades ou hospitalisés), nous avons négligé les échos durables de cette crise sanitaire sur les jeunes générations. Rien d’étonnant à ce qu’un peu plus loin, quelques rares études nous racontent de la solitude creuse, de la souffrance, de la violence réactionnelle et une désillusion existentielle, dans les campagnes comme dans les villes. Douloureux constat, même si cette réalité est l’opportunité aussi d’une conscientisation.
Cette pandémie a donc été une sacrée claque à notre ego, de celle qu’on n’oublie pas dans une histoire personnelle et dans celle de l’humanité. Cette claque, nous aimerions l’effacer de nos esprits, du disque dur de l’Humanité. Mais elle restera un temps dans la mémoire, car elle n’était pas la première sur la liste des alertes de bon nombre d’experts. Un principe de réalité s’est imposé : avec le Covid-19, nous avions collectivement affaire à un minus, capable de terrasser les colosses que nous nous croyions, nous qui colonisons la terre, les mers et même le ciel, aussi loin qu’il nous est donné de pouvoir aller. Un si petit virus avait ainsi été capable de se répandre, comme une étincelle mettant le feu aux poudres de la société humaine mondiale. Nous avons entendu au profond que les baguettes magiques n’existaient que dans les contes de fées, et qu’il était temps d’un grand réveil après un si long sommeil. Temps d’un état des lieux de l’Homme sciant la branche de l’arbre de Vie sur lequel il est assis et souille le sol de la Terre qui l’accueille, impactant jusqu’à sa propre santé physique mais aussi psychique. Un vrai coup de massue qui nous laisse encore groggys.

Des élans confisqués depuis
Sur cet état de fait, plusieurs crises mondiales se sont rajoutées : une guerre en Ukraine aux impacts internationaux (avec répercussions économiques majeures sur fond de menaces nucléaires bien existantes et de géopolitique alarmante), une crise énergétique généralisée (avec démographie galopante, fléaux climatiques, pénurie d’eau, appauvrissement des ressources, dépendance aux lobbys et spéculateurs, et migrations de populations) et le conflit israélo-palestinien. De quoi songer à hiberner plusieurs saisons durant ! Beaucoup ont eu envie de croire à un sursaut post-crise sanitaire tant la leçon était éloquente. Mais ces dernières crises majeures semblent avoir emporté les dernières bonnes résolutions. Quelques crises surajoutées plus tard, nous revoici centrés sur nos petites personnes. Il va nous falloir encore accepter ce long temps de transition et de contractions qui n’en finissent pas. Nous adapter entre-temps, avant de nous remettre en mouvement, un peu plus loin ou beaucoup plus loin. Mais pour quels projets d’ailleurs ? Planétaires, sociétaux, professionnels, personnels, intimes ?
Car comment donner de la place à une certaine légèreté de l’être quand tout a été si lourd et reste désormais incertain ? N’y a-t-il pas là quelque chose de l’ordre du « stress post-traumatique » quand après un choc les êtres ont peur que cela recommence et sont frileux à l’idée de retourner dans le flux de la vie ? Quid de l’amour dans ces circonstances ? Pouvons-nous vraiment l’envisager, et les jeunes partir à sa quête, tant il semble bien léger de caresser cette idée quand il y a tant de choses à repenser dans l’actualité ? Et quelle place pour une relative insouciance, celle que nous accordions jusque-là à la période de la jeunesse pour rêver un tant soit peu sa vie ? Est-ce encore possible alors que nous évoluons désormais dans un quotidien sans repères et si anxiogène ?
Je me demande alors, en écoutant cette jeunesse, en l’accueillant dans mon cabinet ou au bout du fil d’un téléphone, comment elle va pouvoir se mettre en chemin à l’avenir. Comment elle va progresser dans l’existence quand c’est de guerre et non d’amour dont il est question. Je me demande de même comment elle va pouvoir se réjouir d’évoluer en société, quand il lui suffisait il y a peu d’une étincelle pour s’enflammer, s’emballer et s’engager. Certaines études suggèrent que la jeunesse va mieux, je crois pour ma part qu’elle s’adapte sous la contrainte de toutes ces réalités et qu’elle cherche un chemin. Elle paraît même le penser de plus en plus tôt, à écouter les enfants en parler…

Souciante jeunesse
Pour les jeunes générations qui cherchent à se réaliser au-delà des crises cumulées, tout semble difficile. Il leur faut désormais déployer une énergie folle pour vivre l’ébauche d’une existence et soutenir la vision d’une Humanité en mauvaise posture. Si cela peut être vu comme un magnifique défi à relever, il n’est pas moindre. Aussi il y a là une certaine ironie, le reste de la population semblant s’étonner que les rêves des jeunes soient changés, leurs projets détournés. Elle semble leur reprocher d’avoir changé de valeurs, voire de ne plus en avoir. Alors même que c’est à nous, leurs aînés, que revient la palme d’avoir collectivement modifié le grand paysage et d’en avoir bouleversé les repères.
Qui alors peut estimer tomber des nues sur le fait que les jeunes générations se concentrent sur des enjeux qui leur semblent plus importants que de fonder un couple et une famille ? Leurs priorités : la planète, son avenir et son devenir, et ceux de tous ses habitants, pas seulement celui des humains. Aussi, face à ce qui est vital, quelle peut être la place du projet d’un éventuel futur enfant ? C’était une évidence pour les générations précédentes, ça ne l’est plus aujourd’hui. Et c’est sans parler des problématiques et des questions de droits qui les touchent : défendre la place de la femme, se mobiliser pour la reconnaissance de toutes les modalités de couple, de famille ou de procréation, dénoncer ce qui leur semble des inégalités, des injustices et des discriminations (de peau, de genre, de milieu social et de regard). Ils font de tout cela un cheval de bataille qui vient de fait se confronter à de potentiels désirs individuels.
Ils visent un monde meilleur et ils commencent par le monde, avant les enfants. Ils aspirent certainement aussi à respirer haut et fort. Surtout avant de s’engager dans ce monde-là et surtout avant d’imaginer en engager un autre avec eux (couple ou enfant). Je les entends raconter tout cela dans leurs déprimes et leurs envols. J’entends ceux-là tandis que j’aperçois d’autres jeunes s’élancer, ne pas vouloir se poser de questions. Parce que ceux-ci vivent cette vie comme un saut dans l’inconnu et qu’ils ont une nature à foncer et réfléchir ensuite. Au risque sinon de ne rien entreprendre, tant l’insécurité est grande. J’en aperçois d’autres se mettre en mode automatique. Ils sont trop frileux à inverser le cours des choses et soucieux de mettre les pieds dans la trace de leurs aînés. Plus rassurant. Et d’autres encore qui semblent ne se poser aucune question, le projet de couple et famille étant probablement une résistance au changement ou une défense face à un monde inquiétant. Surtout ne pas penser, enchaîner. Et puis d’autres, beaucoup d’autres qui verront plus tard, si et quand. Rien à juger, juste des modalités d’adaptation et d’évolution différentes.

Folle époque
Finalement nous portons tous un regard différent sur ce grand changement en branle. D’un côté, il y a ceux pour qui c’est une période terrible, accélérée par la pandémie, cristallisée par de nouvelles crises. Avec plus vraiment de socle, de repères, de limites, ni de valeurs. De l’autre, il y a ces personnes qui voient une intensité folle dans cette période de mutation, ou même une nécessaire accélération. Parmi eux il y a les plus optimistes pour qui cette époque brûlante constitue un fer-chaud, propice à des remaniements sociaux et planétaires. Et les moins optimistes qui ne veulent rien savoir, ni avoir à entendre ou faire. Ils s’estiment grands perdants ou non responsables de cette réalité. Une façon de regarder la vie, le verre à moitié plein ou vide, et de prendre ou pas sa part. Beaucoup peuvent ressentir tout cela et tout à la fois selon les jours et les humeurs. Douce folie humaine.
Je constate néanmoins que les écarts se creusent, les différences s’opposent et les prises de position se renforcent : bien/mal, conscients/inconscients, optimistes/pessimistes, pour/contre. Je vois ainsi la binarité et les oppositions se durcir, les injonctions pleuvoir (il faut, on devrait) et toutes ces réalités se contraster davantage.
Cela faisait un moment que je relevais l’ébranlement de la population jeune (celle en âge de procréer) sous l’effet de faits durables extérieurs (l’empreinte écologique des humains, leurs comportements terrestres et leurs modèles sociaux). Ils étaient de plus en plus nombreux dans la rue à manifester pour la planète, à s’organiser pour une prise de conscience globale, à changer de ton pour interpeller leurs aînés et à exprimer leur colère aux grands décideurs de la société humaine (politiciens, chefs d’État et grands groupes économiques). Ils étaient de moins en moins rares à interroger la place et le sens de la famille de nos jours. Et je mesurais déjà la profondeur de ce phénomène allant jusqu’à chahuter le désir d’enfant. Je l’avais vu muter juste là sous mes yeux depuis trente ans et s’accélérer cette dernière décennie.
Actuellement la raison paraît prendre le dessus sur le ressenti de procréer, et la réflexion sur un élan jusqu’alors peu questionné : concevoir un enfant. Aujourd’hui, en pensant enfant, nous pensons justement. Trop ? De façon pertinente ? Nous interpellons surtout, je crois, le sens que pourrait prendre l’arrivée d’un enfant dans cette société humaine, au cœur du grand jardin de la Terre et au sein de cet Univers. Nous semblons ainsi passer d’une conception physique « en mode automatique » à une conception plus psychique de ce qu’implique la venue d’un enfant sur Terre et dans nos vies. Une transition en cours qui ne s’opère pas sans douleurs ni contractions sociales.
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